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Ce corrigé n’est pas intégralement rédigé.

Introduction
Le lecteur de  Mémoires de deux jeunes mariées n’est  habitué que depuis peu à la  tonalité 

pathétique  du  discours  de  Louise  de  Macumer  qui,  dans  sa  correspondance  avec  son  ancienne 
camarade de couvent, Renée de l’Estorade, a toujours fait montre d’un enthousiasme immarcescible,  
voire excessif, notamment quand il est question d’amour. Or dans cet extrait de la dernière lettre du 
roman (de Renée, qui s’est rendue au chevet de son amie, à son mari, Louis de l’Estorade), Louise est  
à l’agonie : se croyant trompée par son second mari, Gaston, elle a décidé de se suicider en contractant 
volontairement la maladie. 

Ce discours d’une héroïne romantique, directement rapporté par Renée, autorise à distinguer 
deux axes d’interprétation, répartis toutefois dans chacune des deux parties sélectionnées :
1° L’acceptation de la fin d’une existence pleinement vécue (lignes 1 à 12) ;
2° Les adieux reconnaissants et bienveillants à l’amie indéfectible (lignes 12 à 23).

Projet de lecture : comment la narration célèbre-t-elle, malgré le pathos de la scène, une vie faite 
d’énergie et de passions ?

1. L’acceptation de la fin d’une existence pleinement vécue (lignes 1 à 12)

* « Je suis pleine d’énergie, de jeunesse, et je saurai mourir debout. Quant à moi, je ne me plains pas,  
je meurs comme je l’ai souhaité souvent : à trente ans, jeune, belle, tout entière. » (l. 1-2).

L’imminence de la mort n’altère en rien sa conscience de soi (emploi de la 1 re personne du singulier 
« je » ou « moi » : 6 occurrences, sur un total de 35 mots, toujours en fonction de sujet). Louise meurt 
en héroïne romantique : brave devant la mort (« debout ») et dans la vigueur de sa jeunesse (« pleine 
d’énergie, de jeunesse » ; « trente ans » ; « jeune »), comme elle l’avait souhaité devant Felipe qu’elle 
venait  d’épouser.  La  jeune  femme conserve  le  style  vif  et  alerte  qu’on  lui  connaît :  nombreuses 
juxtapositions  de  groupes  ou de  propositions ;  remarquons l’asyndète  qui  tait  le  rapport  de  cause 
unissant « je ne me plains pas » et « je meurs comme je l’ai souhaité ». L’expression finale « tout 
entière » indique que Louise n’a rien cédé de ses conceptions sur l’amour, et en tire une certaine fierté.

* « Quant à lui, je l’aurais rendu malheureux, je le vois. Je me suis prise dans les lacs de mes amours, 
comme une biche qui s’étrangle en s’impatientant d’être prise ; de nous deux, je suis la biche… et bien 
sauvage. » (l. 2-5).

La  phrase  commence  comme  la  précédente  (« quant  à »  suivi  du  pronom  personnel  tonique)  et 
introduit une comparaison entre Louise et Gaston. « Je » : Louise de nouveau en position de sujet, 
« malheureux » remplissant la fonction d’attibut du COD du verbe « aurais rendu » : le conditionnel 
composé  exprime  l’irréel  du  passé  et  nie  la  possibilité  d’un  regret  chez  Louise.  Le  discours  
métaphorique précise la pensée de la mourante : c’est l’univers de la chasse qui est convoqué, dans 
lequel Louise se présente comme la victime (« prise dans les lacs » : cordons servant à tresser les filets 
avec lesquels on prenait les bêtes sauvages  ; « biche qui s’étrangle »). On note l’emploi des voix 
pronominale (« me suis prise » ; « qui s’étrangle ») et passive (« être prise »). Louise explicite même 
la comparaison « je suis la biche », assimilant de ce fait Gaston au chasseur, les filets étant représentés 
par les sentiments éprouvés à son égard. La ponctuation expressive des points de suspension traduit 
l’émotion liée à l’infaillible constat de sa nature exaltée.



* « Mes jalousies à faux frappaient déjà sur son cœur de manière à le faire souffrir. Le jour où mes 
soupçons auraient rencontré l’indifférence, le loyer qui attend la jalousie, eh ! bien… je serais morte. » 
(l. 5-7).

Personnification  (« frappaient » ;  « de  manière  à » ;  périphrase  factitive  « faire  souffrir »)  des 
sentiments enfiévrés de Louise,  de nouveau présentés de manière péjorative.  Champ lexical  de la  
souffrance  (« frappaient » ;  « souffrir »)  associé  à  l’allitération  en  [f].  La  répétition  du  nom 
« jalousie »,  l’occurrence du nom « soupçons »  et  l’emploi  des  conditionnels  composés  « auraient 
rencontré » et « je serais morte » expriment, dans l’imagination de Louise, une condition qui se serait 
fatalement réalisée : elle aurait lassé Gaston, ce qui l’aurait tuée. Malgré cette logique consolatrice, 
l’émotion est rendue par les points de suspension et l’interjection « eh ! bien ».

* « J’ai mon compte de la vie. Il y a des êtres qui ont soixante ans de service sur les contrôles du  
monde et qui, en effet, n’ont pas vécu deux ans ; au rebours, je parais n’avoir que trente ans, mais, en 
réalité, j’ai eu soixante années d’amours. » (l. 8-10).

Nouvelle étape du raisonnement de Louise :  ce qui a été vécu l’a été pleinement.  Alors qu’elle a 
souvent  reproché  à  Renée  ses  calculs  mesquins,  la  moribonde  recourt  à  un  lexique  comptable 
(« compte » ;  « soixante  ans  de  service »).  Mais  ce  qui  est  dénombré  relève  du  plus  noble  des 
sentiments, s’il est sincère et total, l’amour (on remarque le pluriel du nom à la fin de la seconde  
phrase). Valeur d’accompli du passé composé (« ont vécu » ; « ai eu »). L’expression « les contrôles du 
monde » peut faire allusion aux ambitions politiques de l’Estorade, encouragées par son épouse Renée, 
mais aussi à la récente prise de distance de Louise, qui s’est éloignée des mondanités parisiennes.  
L’opposition entre les deux types d’existence est exprimée par la locution adverbiale « au rebours » et 
un parallélisme : « et […], en effet » est repris par « mais, en réalité ». Le calcul effectué par Louise 
relève de l’exagération romantique : vivre dans l’optique d’un épanouissement amoureux, c’est vivre 
deux fois !

* « Ainsi, pour moi, pour lui, ce dénouement est heureux. Quant à nous deux, c’est autre chose : tu 
perds une sœur qui t’aime, et cette perte est irréparable.» (l. 10-12).

Intersection  de  l’extrait :  Louise  conclut  (« ainsi »)  en  se  satisfaisant  (adjectif  « heureux » ; 
euphémisme du terme « dénouement ») du caractère inéluctable et  tragique de son mariage,  avant 
d’aborder sur le mode contradictoire la relation amicale qui l’unissait à Renée. Le nom « soeur » et 
l’effet de distanciation créé par le déterminant indéfini « une » affirment la supériorité de la relation 
entre Louise et Renée. Une relation que les différences de jugement n’ont jamais altérée.

2. Les adieux reconnaissants et bienveillants à l’amie indéfectible (lignes 12 à 23)

* « Toi  seule,  ici,  tu  dois  pleurer  ma  mort.  Ma mort,  reprit-elle  après  une  longue  pause  pendant 
laquelle je ne l’ai vue qu’à travers le voile de mes larmes, porte avec elle un cruel enseignement.  » (l. 
12-14).

La dignité de Louise s’exprime sur une tonalité ferme et directive (verbe semi-auxiliaire « dois » ; 
pronom tonique détaché « toi », mis en relief au début de la phrase). Répétition de type anadiplose du 
nom « mort », aux extrémités des deux phrases, qui provoque les larmes de Renée (elle intervient ici 
en narratrice : son impuissance est soulignée par la métaphore « le voile de mes larmes » et par la 
négation restrictive « ne […] qu’»). L’oxymore « cruel enseignement » est explicité dans les phrases 
qui suivent ; cette explicitation tiendra lieu de consolation à Renée. La « longue pause » effectuée par 
Louise témoigne de l’émotion de la mourante, ainsi que du progrès de son mal.

* « Mon cher docteur en corset a raison : le mariage ne saurait avoir pour base la passion, ni même 
l’amour. » (l. 14-15).



Louise emploie -ce n’est pas la première fois dans le roman- l’apostrophe affectueuse et périphrastique 
« mon cher docteur en corset », de manière moins ironique dans la mesure où pour la première fois 
elle reconnaît la validité du jugement de Renée. La vérité générale est énoncée sans ambiguïté  : la 
modalisation par le verbe « savoir » au conditionnel forme simple équivaut à une affirmation forte, une 
assertion  qui  ne  souffre  aucune  contradiction.  Le  constat  est  amer  pour  Louise,  qui  avoue  s’être  
fourvoyée en fondant son union légale sur le sentiment d’amour. Louise apparaît désormais dans toute 
sa duplicité, car d’un côté elle ne regrette en rien ses engagements affectifs, de l’autre elle rejette la  
viabilité, dans le cadre normé de la vie en société, d’une relation amoureuse passionnée. 

* « Ta vie est une belle et noble vie, tu as marché dans ta voie, aimant toujours de plus en plus ton  
Louis ; tandis qu’en commençant la vie conjugale par une ardeur extrême, elle ne peut que décroître. » 
(l. 15-18).
Comme cela est  fréquent  dans  MDJM,  est  établie  une comparaison (conjonction de subordination 
« tandis que ») entre les deux modes de vie adoptés par Renée et Louise, cette fois à l’avantage de 
celle qui survivra à l’autre (termes mélioratifs « belle », « noble » ; locution adverbiale « de plus en 
plus »,  qui  s’oppose au verbe « décroître »).  Louise rejette à présent sa vaine quête de la passion 
fondatrice (« ardeur extrême » ; négation restrictive), celle dont elle s’enorgueillissait dans la lettre 
XXVII. 

* « J’ai  eu  deux  fois  tort,  et  deux  fois  la  Mort  sera  venue  souffleter  mon  bonheur  de  sa  main 
décharnée. Elle m’a enlevé le plus noble et le plus dévoué des hommes ; aujourd’hui, la camarde 
m’enlève au plus beau, au plus charmant, au plus poétique époux du monde. » (l. 18-21).

Répétition de l’expression « deux fois », qui rappelle son existence vécue doublement. Allégorie de la 
mort  (majuscule ;  « souffleter » ;  « main » ;  « camarde »,  qui  signifie  étymologiquement  « au  nez 
écrasé »). Retour de la tonalité pathétique : rythme binaire, puis ternaire des expressions superlatives 
qui caractérisent les qualités de Felipe et Gaston ; passé composé et futur antérieur à valeur d’accompli 
(« ai eu » ; « sera venue » ; « a enlevé » : soulignent les conséquences des erreurs passées de Louise).

* «  Mais j’aurai tour à tour connu le beau idéal de l’âme et celui de la forme. Chez Felipe, l’âme 
domptait le corps et le transformait ; chez Gaston, le cœur, l’esprit et la beauté rivalisent. » (l. 21-23).

Louise revient, en incurable romantique, sur les caractères de ses deux amours, semblant oublier la 
terrible leçon qu’elle tire de l’existence. Du moins, elle souligne ici ce qui la console de sa funeste 
situation : le souvenir ému d’avoir aimé et été aimée de deux êtres hors du commun. En somme, à ses  
yeux Felipe et Gaston réunissent les qualités de l’idéal masculin, ce qui revient une fois de plus à  
affirmer la  vanité  de sa quête amoureuse.  Comme dans la  phrase précédente,  Louise retient  deux 
éléments mélioratifs pour distinguer Felipe, puis consacre un rythme ternaire à Gaston (« le coeur, 
l’esprit et la beauté rivalisent »). Ces deux hommes sont présentés sans que Louise prenne en compte 
le bonheur qu’elle put ou non leur apporter ; elle dresse le bilan de sa vie amoureuse d’une manière 
résolument égoïste, en adoptant le point de vue d’une esthète jugeant le beau « de l’âme » (Felipe) et 
celui « de la forme » (Gaston).

Conclusion
Ce tragique dénouement donne matière à réfléchir au lecteur, qui ne sait pas comment va réagir  

Renée à la disparition de sa chère amie. Restera-t-elle sur l’impression d’une femme trop passionnée,  
qui aura vécu pleinement une existence palpitante et exaltée, mais sans avoir accompli ses devoirs 
d’épouse,  ou  bien  reprochera-t-elle  à  Louis  ses  propres  sacrifices,  au  détriment  de  son 
épanouissement de femme ? 

En l’absence de narrateur principal, il est bien sûr impossible de le déterminer. Mais on sait que 
Balzac considérait comme littérairement plus passionnante la vie des « Louise » : « J’aimerais mieux 
être tué par Louise que de vivre longtemps avec Renée », écrivait-il à George Sand en février 1842.


